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FEUILLETON ILLUSTRE
PARAISSANT LE JEUDI

si 00 P.Ari ? *NN. MORNEAU & CIE., ÉDITPEURS 2O N I I'îigt

LES DRAMES INCONNUS
PREM~tIÈRE PARTIE - L4 E P MIRMARI

xiii.

Trois moi% s'étaient écoulés depuis le mariage de Mlle
Berihe dle Vulnac. Novembro était eommitenc6 et 1liivcr, si

-Oui, docteur Pcrrier. A la nuit tombante, mion pare en
a été prévenu par ]3rioard.

-Bricard ? où prenez vous Bricard ? répéta le medecin,
cherchant -1 se rappeler, dans le personnel du château, celui qui
portait ce coon.

précoce danas Icz Atilei -Oh 1 fit la Oardote
tieI.avait déjà faiit s. miîr avvc msépris. c'esrt un an.
susa ragiieur.. ci ; p. ' fr. il i r, eNaèce

Il itait. j-1 l ures ; d cli Ci couchant, dont
ýoir. Dm.'n * coin de'arîé ratfol., àujtbutil-lil le
'lia pitre où i Hei tîç 1  colti. pa'*t qu1 k. nu-
la lit:îi>ibl; dun glril< Car- vains',c ab.-ragouin6

lâloT.. lill.aîîî n ý%b1 tle dira lui cinq ou six
di. >onii iid de v- tid 'r-'p1rc rulsses apprises

ajî >,~p a it d- -1- lx grands caco.
Colliuae ulb b aile tfînîo- griff. x que M. di. Gabri.
[liei au tiiili. là di~ laiii- iff ouý Et amaenés ici un
oibre d'one nauit asstz sezrilt
claire. Aprè,- ce renseigne.

Datîs la grande ut uni- nlaint donné sur le favori
que pièce qui formait le du eouti', Nicole avait

rodt-dasi;u.sé tt îîr c11 onrulid l'horloge:
vaît di: cuittine ct (le -:tllc I -Bientôt huit heu-
a lflatig. r tout à' la ,r0t5, r.,s, Ret non par., ne reti-

- dex p~r~uîî.i', Iu'a as-' Itri- pas... je vais remtet.
i îeu, l'ate dtu, tre la soupe au chaud.
tenaient boit- Iv uîatittau Et, cc disant, elle re-
ine la hauu. et laig.7 elle, prit srla table la sou
minée. L. clair fu de ir'q'll oadn
bois de hC.uo qui Il M- ut, coin du foay.r.
lait duîit. l'âitre !'UfB-.It -. t donc allé bien

alitç.îenî.ý lit pour éclairur loin, ce brave Cardoze ?
.1 ou- O lUIaU i.- ii continua 1). trier dont

l'aîitsièr n'était :.lluî,.Ce. l'oil avait luivi (ous le-s
À& deux pas du fayi r -graci.'ux illouveuaenîl, duc

s.Ilr, 2-ait, Uie table 2lur lai joliL fille.
vie, au1 itaili u dle la -1l a dû reioîr

qui ll \ .uir cuit. cntr-s lis; bois di.- l:t P&

verte seibl;'it ait. ildre l.tee eCnépu

uta convivt (cii ri tard. prévenir les gens de M.
à. ce momuent la grus- ... Une main puissante s'abattait sur l'épaule du Russe. d'Arwantgits, dont l'équi-

se horloge, placée dans pg eeass onr
un coin de la sealle, fit entendre ,oui ronficiaient, et sonna la demie demain à celui de 'M. de Gabrinoif.. ou chassera sur les deux
de sept heuresq. terres.

-Ainsi donc, mademoi.,elle Nicole, M. le comte de Gabri- -Il est bien riche, n'eat-ce pas, ce M. d'Armangis ?
noif veut chasser demain ? dewanda notre second personnage -Sa terrc vaut deux fois clle.ci.
qui, rcenversé sur sa chaise, présentait à la chaude flammie du foyer -Et il cst vicux I
la semelle de ses longues bottes molles?, garnies de gro -prn.-Oh 1 non, un grand et bel homme de trente ans. On dit
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qu'il a fait ses farces à Paris et qu'il est venu ici pour tter do
l'économie. Le fait est qu'il vivait d'abord sans voir persoon
de ses voisins et qu'il avait repoussé toutes les avances do I. do
Gabrinoff.

-Il paraît qu'il a pourtant fini par s'amadouor ?
-Oui, à la suite d'une visite que lui a faite lo comte pour

lui présenter sa femme, M. d'Armangis est devenu l'inséparable
de notre maître. Ils ne se quittent plus. Tantôt chez I'un,
tantôt chez l'autre, ce sont do perpétuelles réunions où l'on con-
voque les gros bonnets du pays.

-Alors, cette fois, c'est la tour do M. de Gabrinoff?
-Oui, il lui est arrivé hier de Paris plusieurs amis. O'ebt

pour eux que la chasse a été ordonnée.
-Ah I des amis. Et vous ne les connaissez pas, Nicole ?
-Non, sauf un seul qui est venu ce matin rôder par ici.

Mon père était en tournée, c'est moi qui l'ai reçu. Il s'est assis
là où vous êtes, doeteur.

Et, avec un petit sourire, Nicolo ajouta
-Il est galant, le Parisien I En voilà un qui ne laisse pas

longtemps pendre au bout de sa langue ce qu'il a envie de dire.
Cette phrase était-elle prononcée à l'intention de Perrier ?

Il faut le croire, car, en l'entendant., celui-ci devint rouge jus-
qu'aux oreille. Il se leva brusquement do sa chaise et se dressa
devant Nicole. Mais, au moment de parler, il resta bouche
béante, sans pouvoir trouver un mot. Ce grand garçon, qui
était arrivé jusqu'à l'íige de vingt.sept ans sans avoir jamais
pensé aux femmes, ne savait comment s'y prendre pour avouer
qu'il était amoureux fou. Cent fois il s'était juré de parler,
mais quand l'Sil de cette dnivranto créature s'arr8tait sur lui, il
demeurait interdit.

Parmi les pensées qui couvaient dans l'imagination ardente
de la Cardoze, le docteur tenait pourtant une place... peu flat-
teuse à la vérité ; car, dès qu'elle avsit découvert l'amour de
Perrier, la fille du garde, après avoir exaininé cet homme, plutôt
laid que beau et sans un sou, avait murmuré cette phrase tri-
viale :

-Une poire pour la soif I
Dès qu'il pouvait disposer d'une heure, le médecin mettait

l'éperon dans le ventre du bidet sur lequel il faisait ses visites,
accourait à cette grille du carrefour, située à plus d'une demi.
lieue du chteau, mais que cent mètres à peine séparaient de la
maison du garde.

Nicole avait tendu la perche à son amoureux timide en se
disant souffrante de violentes migraines, ce qui, bien que Per-
rier vînt à peu près toujours en l'absence de Jacques, lui avait
donné droit de visite les deux ou trois fois qu'il s'était rencontré
avec le père.

Et puis, si le soupirant était timide avec son idole, il,
retrouvait toute son adrcese et sa présence d'esprit avec Jacques,
dont il avait découvert le profond dévouement pour Mme de
Gabrinoff. Aussi, quand il avait été surpris par Cardoze, il
s'était toujours fait accompagner par lui, au départ, jusqu'à la
grille où son cheval l'attendait et, cnemin faisant, il lui avait
dit:

-Vous savez que votre fille cet une malade imaginaire...
elle n'a rien ou presque rien... Si je suis venu, c'est un peu pour
flatter sa manie et beaucoup par amitié pour vous, car je suis
chargé par Mme de Gabrinoff de vous dire qu'elle pense toujours
à son fidèle serviteur.

A ces mots, Jacques devenait joyeux. Depuis trois longs

mois que, vivant à l'autre bout de la propriété, il no &'était pas
approché du châtoau pour no point rencontrer Gabrinoff, le
dévoué garde-chasse n'avait vu sa matesso qu'une fois. O'était
quand, un toir et en l'absence do Nicole, elle était venue appor-
ter à Cardoze, pour sa fille, ce cadeau promis en échange du cou-
teau de chasse qu'elle avait emporté en disant :

-Dès que j'en trouverai l'occasion, je ferai gratter les
armoiries qui t'irritent et je te rendrai cotte arme dont je ne
saurais que faire.

Aussi comprend-on quel baume lui versait l'adroit Perrier
quand il affirmait à Cardoze que Mine de Gabrinoff l'avait chargé
d'être l'interprète de son affectueux souvenir.

-Quant à votre fille, je vous le répète, elle n'a rien ou
presque rien, répétait invariablement le médecin en remontant à
cheval.

-Venez tout do même, car Nicole me ferait une vie de
possédée en croyant que c'est moi qui vous ai interdit de nouvel-
les visites, disait naïvement Jacques en pressant la main du
docteur.

Mais, nous l'avons vu, si roué qu'il était avec le père, Per-
rier perdait la tête devant la fille. En entendant Nicole parler
de " ce galant Parisien qui ne·laissait pas peidre à sa langue ce
qu'il avait à dire, " ie timide amoureux avait tressauté nerveu-
sement.

-Est-ce que la jalousie va enfin le dégeler ? se demanda
la jeune fille en le regardant se relever tout rouge.

Ce ne fut qu'au prix d'un prodigieux effort qu'il parvint
à prononcer :

-Et quel est ce Parisien, invité de M. de Gabrinof, qui,
dites-vous, est venu rôder ici ce matin ?

-C'est ce monsieur poli et galant, toujours gai, encore
assez beau garçon et surtout si élégant, qui servait de témoin à
M. de Gabrinoff quand il s'est marié.

-Ah I oui, un seigneur russe ?
-Non, l'autre... celui qui cest lieutenalit dans... dans...

les drôles de corps, je crois... Ah I non, dans les corps de garde,
-N'est-ce pas plutôt dans les gardes du corps ?
-Oui, précisément, c'est cela môme... il m'a aussi appria

son nom... le chevalier de Saint-Dutasse.
-Et, arrivé d'hier, il rôdait déjà ici ce matin ? gronda

Perrier sombre.
-Il ne rôdait pas. Il s'était égaré, disait-il, dans sa mati.

nale promenade. Je lui ai indiqué son chemin pour regagner le
château et, dans sa reconnaissance, il m'a demandé de revenir
me remercier de ce service.

Si, en appuyant sur tous ces détails, l'intention de Nicole
avait été de faire se déclarer son jaloux et trop discret amoureux,
elle n'atteignit pas le but.visé, car le médecin serra les poings,
mais resta muet sur sa chaise, l'oil fixé sur le feu de la chemi-
née. Furieuse d'avoir é.houé, la fille do Jacques s'assit de l'autre
côté du foyer et demeura immobile.

Le silence qui s'établit n'était interrompu que par le tic tao
de l'horloge. Tout à coup, à ce bruit s'en mêla un autre,
d'abord vague, qui fit tendre l'oreille à Perrier.

-Voici votre père qui arrive, dit-il.
A son tour Nicole écouta.
Le bruit s'était fait plus distinct. C'était ce craquement

sonore que, sous le pied qui les chasse, font les feuilles mortes,
recroquevillées par le froid. Celui qui s'approchait était encore
loin, mais, dans la nuit calme, son pas s'accusait pressé.



-Mon père accourt i la hâte, c'est la faim qui lo talonna,
dit la Cardozo en 'tmpressant do remettre sur la table la sou-
pièro tenua au chaud dans un coin do l'Atre.

-Faut-il aller ouvrir? demanda lo jeune hommo en quit-
tant son siège.

-Non, il a sa clef. Aidez.moi plutôt... tenez,tooupes la pain.
Les ps longèrent enfin la maison. Puis ils r&sonnèrent

rur les quatre marches qui faisaient perron à la porto d'entrée.
Mais nul grincement d'une clef, glisséo dans la sorrure, ne

, fit entendre.
De l'autre côté de la porte, l'arrivant se tenait silencieux

comme s'il épiait quelque mouvement à l'intérieur ou s'il cher-
chait à voir par une fissure de la porte.

Alors trois petits coups furent frappés.
-O'est votre do Saint-Dutasso qui *sst encore égaré, souf-

fla hargneusoment le dooteur.
Les coups se répétèrent, mais plus forts ; puis une voix, un

pou impérieuse, prononça es mots :
-Nicolo, ouvre-moi, tu es seule, je le sais... ton père n'est

pas là... ouvre-moi.
Cette voix était coelle de M. de Gabrinoff.
En reconnaissant quel était le visiteur, les deux jeunes

gens étaient restés immobiles do surprise, retenant leur haleine,
n'osant faire un geste, les yeux rivés sur cette porte qui les
séparait du comte.

Mais la sensation produite n'était pas la mènio chez chacun
d'eux ; car si Perrier, qui se tenait do deux pas eu avant, se fût
retourné, il aurait pu surprendre l'étrange regard que sa bien-
aimée avait jeté our lui quand M. do Gabrinoff s'était fait
entendre.

Pendant que cette voix avait rallumé au cour du médecin
la sourde jalousie que le nom de M. de Saint-Dutassoy avait
déjà soulevée, il semblait au contraire que Nicole, comme si elle
voyait enfin arriver une occasion longtemps attendue, maudissait
le témoin importun qui, par sa présence, l'empêchait d'en profiter.
Tel était le sentiment qui paraissait luire dans ce regard qu'elle
dirigea sur Perrier.

En ne recevant pas de réponse, l'impatience avait gagné le
comte; car, cette fois, frappant du poing, il cria d'une voix
brève

-Ouvre donc, petite 1... j'ai à te parler.
A eette nouvelle injonction, Nicole, sur la pointe du pied,

fit bien doucement les deux pas qui la séparaient de son soupirant
et lui souffla :

-Si vous sortiez sans bruit par une fenêtre de l'autre
façade ?

-Voulez-vous donc lui ouvrir ? demanda le docteur aba-
saurdi par cette proposition.

-Puis-je faire autrement ? Il annonce avoir à me parler.
A coup sûr, ce sont des ordres qu'il veut me charger de trans-
mettro à mon père pour la chasse de demain.

-En ne répondant pas, vous aurez toujours l'excuse de
dire plus tard que vous dormiez et que vous n'avez pas entendu.

Au même instant, un furieux roulement de coups de poings
ébranla la porto.

-Pensez-vous que je puisse soutenir n'avoir pas été réveil-
lée par un pareil vacarme ? répliqua la jeune fille.

-Ah ça, jeune folle I vas-tu donc me laisser ainsi me mor-
fondre devant cette porte ? cria encore le Inusse d'un ton impé-
riex et irrité.

Et le poing recommeuça son jeu.
Si jaloux qu'il fût, Perrier reconnut qu'il devait se résigner

i laisser entrer lu comto.
-Oui, vous avez raison, Niolo, il faut ouvrir, dit il A

l'oreille de la jeune fille.
-Alors passez par la fenotre.
Le docteur consentait bien à laisser entrer M. de Gabrinoff,

mais il n'avait pas songé à lui céder compl6tement la place.
-Paser par la fenètre I répéta-t.il surpris.
-Dame I que penserait-il de moi, Ri, après avoir tant pesté

devant la porte, il me trouvait enfermée avec vous ?
-- Ju dirais quo j'attenlais votre pèro, répliqua l'amoureux

qui ne voulait pas se rendre.
-Alors j'aurais dû ouvrir tout de suite... il est maintenant

trop tard pour donner pareille raison.
La rusée coquette comprit qu'elle n'avait pas le temps do

convaincre celui qui faisait Ri dure résistenc. Aussi elle se
décida vite à employer les grands et irrésistibles moyens. Elle
feignit d'essuyer de la main deux larmes absentes de ses yeux
et elle balbutia d'uno voix brisée par de gros sanglots :

-Ai 1 montieur Perrier, vous jouez bien cruellement avec
la réputation 'l'une pauvre fille I

Le docteur ne put rési'ster à ce ton d&olé.
-Ne pleurez pas, mna jolie petite Nicolo..., je ferai tout

ce que vous m commanderez, dit-il, sincèrement attendri.
-Alors, sortez par la fenêtre.
-Impossible à présent. N'entendez-vous pas le comte ? il

faitle tour de la maison.
En effet, M. de Gabrinoff, en ce moment, allait de fenette

en fenêtre, cherchant partout une fente de volet pour plonger
son regard dans l'intérieur de la salle.

Comme nous l'avonq dit, aucune lumière n'avait été allumée
dans la pièce que la flambée de h1tre suffisait à éclairer. Mais,
peu à peu, les jeunes gens avaient laissé tomber le feu, qui
s'était converti en un brassier dont la lueur rouge n'atteignait
pas les profondeurs de la salle.

-Le voici qui revient à la porte, dit Nicole écoutant le pas
du Russe qui retentissait bien sonore sur la bordure de dalles
entourant le pied de la maison.

Et comme elle se retournait vers Perrier pour lui enjoindra
la fuite par une de ces fenêtres que ne surveillait plus le comte,
elle ne retrouva pas le docteur à ses coté,. Sa voix, qui partait
d'un point obscur de la salle, lui murmurait dans l'ombre :

-Il y aurait trop de danger à sortir maintenant. Je vais
attendre dans la chambre de votre père où il y a peu de proba-
bilités que lo comte vienne mettre le nez.

Et la voix, qui montait en s'affaiblissant, prouva quo Per-
rier escaladait sans bruit l'escalier placé dans un angle de la
pièce et conduisant à l'étage supérieur.

La CardozA n'eut pas le temps de répondre, car M. de
Gabrinoff recommença aussitôt son tapage.

-Enfin I soupira la belle fille en se voyant délivrée du
médecin.

Et dans ce soupir il y avait un accent do véritable joie
comme si Nicole avait hiite de so trouver en présente du Russe.

Mais avant d'ouvrir, elle se dit qu'elle allait prétendra avoir
été révoillée dans son premier sommeil et que, pour une pereonno
qui sort du lit en sursaut, sa toilette était par trop correcte...
Aussi défit-elle cette toilette pour se mettre plus an négligé.

Ig. de gabrinoff, les deux poings levés, allait les firç
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retomber sur la porto quand il la vit s'ouvrit doucemient devant
lui, en mOuiu temps qu'une charmante voix liii demandait:

-Pevtit pèro, tu avais donc oublié ta clef ?
Sans répondre, le comite entra et, repoutosîît la porte, il s'y

&doms. Dans cette dewi-ob.qcurité, teinté.' do lueurs rouges, il
voyait la jeune fille me dirigeant vers la chliuinée pour y allu-
mer une chandelle et il l'enitendait lui dire -J'un accent calme:

-Etce que tu as frapîpé longtemups ? Tu baie, mon pre-
mier sommeil cet si profond... Enîfin te voici du retour... Ton
souper t'attendait au chaud.

Au moment où M. de Gabrinioif t tirait un bas, lu docteur
Pi'rrior, parvenu à l'étage supérieur, s'était trouvé sur un petit
palier dans la plus complète obscurité.

-Voyons, se dieait-il, que je mce rappitile bien. Quand
Jacquet; m'a fait visiter 6a maisionnette, il me semble que ïsa
chambre était là, sur lat droite.

Et a& main, qui tâltait dane l'ombre, ayant rencontré un
bouton de serrure, il ajouta:

-Oui, j'avaisi raison, voici la cli4wbre du brave hiomume.
Puis, il poussa la porte et, sanq y voir, 'titra. A son troi-

sième pait, il heurta du genou une eliai.,c sur laquelle il s'a&eit
en murmurant :

-Attendons.
En bas, la seène avait continué.
Quittant la porte, M. de Gabrinoif s'était doucemient avancé

vers la cheminée et quand, éïa ehaudello étant allumée, Nicole te
retourna pour la poser sur la table du souper, elle se trouva face
ýface avec lu Russe. La (Jardoze était une comdbnniie de pro

mière force, car son visage exprima le plus naturel tffroi ut èa
bouehe frémissante prononça d'une voix brhée par la peur:

-Ah I ce n'est pas won père I1 1
Ses yeux atonest fixés sur Nicole qu'il avait baisia par les

deux poignets, le conîte lui dit en ricanant :
-Ah ça, ta mignonne, le soumzil te fait dono sourde ?

Dors-tu en vraie souche ? Pour alléger ton sommeil n'as-tu pas
de ces rêves où une magnifique créature, comme tu l'es;, voit les
bijoux, les toilettes, la richesse mis à ses pieds par un discret
soupirant ? N'au-tu jamais cu de ces rêves là, jolie Nicole ?

Et le eomte, attirant la jeune fille à lui, sec pencha sur cette
gorge qui palpitait ai près de ses lèvres. La Cardoze, pour
échapper au baiser, cambra brusquement fia flexible taille autour
de laquelle vint s'enrouler le bras du Russe qui continua:

-N'as-tu donc jamais rien envié ? ne t'es tu jamais dit
que, belle à faire damner les sainte, ta vie ne peut r.e passer dans
une ausei infime situation.., que tu as droit à une existence
toute de luxe, d'hommages et de plaisirs ? Si tu le veux, ma fille,
tes rêves deviendront demain une réalité.

De la main que Gabrinioif lui laissait libre, Nicole, effarée,
palpitante, brisée, cherchait à repousser le comte un répétant
d'une voix que la pudeur semblait éteindre:

-Pitié 1 monsieur. Pitié 1 !
Et, tout en s'efforçant de donner à son accent les plus sup-

pliantes intonations, elle se disait
-Pourvu que Perrier n'entende rien.
Comme de Gabrinoif, enivré par cette irrésistible sirène

qui se tordait en son étreinte, voulait coller sa bouche ardente
sur ces grands yeux dont l'éelat incendiait ses sens, elle renversa
ai brusquement la tête que Ea longue chevelure, se dénouant,
s'épandit eni flots épais sur ses épaules.

.- Réponds, Nicole... Bijoux, luxe, splendeurs, plaisirs,

veux.tu tout cela ?... jo te ies offre, bégaya fldvreud'.îîîeut lu
comte.

ïMais, avant q.îu lit jeune fille eùt parlé~, une main puissante
m'abattait mur l'épaules dlu IJ.umso. A e' t insolent contact, la
comte t'O retouisia mlennçant et la colère au front.

Derrièra lui ou dressait, blêmen et îîîuet, l'autro main tendue
vita la porte, le garde chaiie qui venait d'entrer tans être on-
tendu.

Du Gabrinoif comprit nuqsItôt le dange'r. Au premier mot
qu'il prononcerait, cet hîomme, qui inaltrisait son imumense colère,
allait le tuer f'ans pitié. Etouffant de rage d'être obligé d'obéir
il gagna la porte, buivi par Jacques, qui n'avait pas tourné les
yeux vers sa Glie, gisant à terre évanîouie.

Du haut des matches qui montaitnt à la porte, le pOre,
quand il vit le comte à dix pari, lui dit d'une voix qui vibrait
d'une implacable ré'.olution:

-Je voua ai fait grâcee aujourdi'hui, illon4icur. Mais rap-
pel(z.vous bien qu'à la seconde fois, ju vous abattrai comme un
chaicn enragé.

Au montent même où Jacques prononçait ces mots, un
groupe tournait l'angle de la umaison. Il était compo%6 du Mine
de Gabrinoif, du MM. d'Armangiq, do S,,iut.Dutas, de Jozères
et de deux riehes habitants du pays.

Tous avaient entendu la menaIIce faite ar Cardoze à M. de
Gabrinoif.

XIV.

Quel était le motif qui, à pareille heure et dans 1'ub-curité,
conduisant la soeîétd dit château v. râ la maison du garde, l'avait
amendo mi juste à point pour eîît-'ndre la mnce adressée par
Jacques Cardozo au cotet de G.cbrinoff ? - C'esit oe quo noufi
alions expliquer cn remontant uin pou dans notre récit.

Si grande que fût la passion qui avait d'abord aveuglé le
Russe et l'avait si facilement fait consenitir aux conditions posées
par Berthe, elle n'avait pu s'illusionner bien longtempg. L'é-
norme i'atuitd du comte qui un instant, lui avait pcrsuadé qu'il
était aimé, avait dit bien vite baisser pavillon deï,,nt la froideur
do Mmne de Gabrinoif. Aux plus vifî élanis de son mari, elle
restait de glace et quand, furieux d'une aussi complète inidiffé-
rence, l'époux m'était un jour emaporté jusqu'à lui demander:

-Mais aloro, madame, pourquoi donc avez-vous accepté
mon nom?

-Pour vous vendre le wivn, avait elle répondu tranquille-
ment.

-Et je l'ai payéS assez cher, ce fameux nom des Valnao 1
n'était.il écrié imprudemnment, froissé par la blessante réponse
de sa femme.

Tel avait été le premier nuage noir qui s'était élevé eur
l'horizon conjugal, après six semaine de miariage.

Peut,ôtre Berthe aurait-elle vitc oublié la phrase qu'elle
s'avouait avoir provoquée et i;e seraiteOllC rapprochée de cet
homme cupable, après tout, du seul tort du trop l'aimer, si une
autre, scène n'était venue bientôt soulever dans le coeur de la
comtesse unn mortelle haine contre son mari.

Dès les premiers jours, elle s'était crée n mode d'arietenca
à part qui la préservait de la trop fréquente présence de M. de
Gabrinoif. Aprè3 avoir, pour ainsi dire, forcé toutes les portes
derrière lesquelles m'abritait sa femme, quand le comte finissait
par arriver jusqu'à elle, il trouvait pcrpétucllement entre Berthe
et lui le jeune Francis que sa soeur retenait à ses côtés. Il avait
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dono fini par cordialement exécrer l'enfant que, sans cesse, il
rencontrait devant lui.

chez le ]Russe, nous l'avons1 dit, tout était aurfaee. Seus
le seigneur bien élevé, élégant et poli, couvait une nature gros-
uidroment passionnée, un caractère altier aux terribles colères.
A un moment donné l'homme du monde sie transformait subito
ment on un dtre brutal que tic maîtriaait plus l'éducation pro.
ulièo.

Une fois qu'il avait pu pénétrer jusqu'au petit boudoir où
Berthe se réfugiait dans l'après-midi, il la trouva étendue sur
un divan.

L'enfantjouait sur le tapis.
Enveloppée d'un ravissant peignoir, Mmo de Gabrinoif

était si lasoivement bello dans la pose qu'elle avait prise sur les
coussine que le comte, saisi d'un de ces transports qui envahis-
ont parfois le cerveau et font l'homme fou do désirs, le comte,
disong.nous, bondit verts lo divan pour enlacer dans ses bras cette
femme qui était sienne.

En une seconde, ell fut tiur pied, pie, frémissante de colère,
et, sans mot dire, elle lui montra l'enfant que le comte n'avait
pas vu on entrant.

.- Faitcs-.le sortir, muurmura du Gabrinoif dont la voix
vibrait ardente.

A cet ordre, elle redresu.i firoment la tête.
-Il restera, dit-ello d'un ton sec.
Le comte sec retourna vers; lu bamibin et cria
-Frane, va t'en I
Il y avait dans ces mjots un tel aceenk de colère quo lVinsse.

ont iffrayé demeura iustuobile sur place, et regardant sa soeur
do sels yeux effarés:.

-R>%tu, mon chéri, appuya vivement Berthe qui, walgrô
la rage la mordant au coeur, adressa un sourire à sou frère.

Devant cette double résistane, la fureur emsporta le Ru.se
qui s'élança sur l'enfant :

-Sortiras.tu, morveux maudit 1 t'dcria.t.il.
Puis ouvrant la porte d'une main, il saisit de l'autre le

frère par l'épaule et, avec une terrible force que doublait la
furie, il le lança dehors. Maisi il n'avait pas calculé son mou-
vement. Franeis aIllt urter du front le montant de la porte et,
renvoyé par un épouvantable ehoe, il rebondit dans la chambre
chancelant et aveuglé par le sang.

Un oni unique, u cri rauique, bref, terrible, cri de la
tigresse défendant ses petits, fut poussé par la comtesse qui, tie
précipitant sur Fransoie, l'emporta à l'autro extrémité du bou-
doir. Debout, adossée dans un coin, les deux bras repliés tiur
l'enfant qui, terrifié, cachait sa face ensanglantée dans les 'jupes,
Berthe se tint là, muette, les dents serrées, frissonnante de tout
le corps, mais prête à défendre son frère contre une nouvelle
agre.-sion. Sa chevelure, dénouée dans l'élan, entouraitsBa figure
pàle dont les yeux, qui s'étaient subitemuent cerclés de noir,
étincelaient de cette haine fatale qui ne s'éteint que par la mort
de celui qui a ceu l'imprudence de l'allumer.

Sa propre brutalité avait rendu le sang-froid à M. de Ga-
brinoif. Lorsque, revenant à lui, il aperçut cette femme sombre,
blême, échevelée, frémissante de l'immense indignation qui lui
coupait la parole, il contempla un momient ce nouveau genre de
beauté sinistre qui s'offrait à lui.

-Oh 1 oh I fit-il, savez vou", madame, que si vos yeux
étaient deux pistolets chargés, j'aurais grand'pcur d'être tué.

Il attendit que Berthe parli, mais elle continua, sans mot
dire, de Io fixer do son regard brillant du férocité.

Alors il sourit et d'ut' ton moqueur-
-Allons, ajouta-t-il, je suis heureux do voir, mea chère

amie, quo toutes les émotions ne vous trouvent paf; de glace.
15t, tout an se dandinant, il gagna la porte du boudoir.

Quand, sur le seuil, M. do Gabrinoit retourna la tâte, il re'trouva
oc menaçant regird de Ra femme qui te suivait en sa retraite..
Malgré lui, il frissonna.

-Babt 1 dans vingt-quatre elle n'y pensera plus, peasa.t il
pour tie rassurer.

Commencé le 3 Juillet 1884 - (No 236).

LA FIANCÉlE DU FORÇAT

PREMIÈJRE PARTIE

v
Cl'était un jeune homma vêltu de noir qu'il était aisé de

reconnaître, à sa moustache et à ses allures, pour un officeor on
costume civil.

Le lieutenant Edouard Marquais avait voulu rendro aussi,
lui, les derniers devoirs à sa viotimec, et peutOtrû contempler
unu fois encore le visage en pleurs de Mlle Monblant.

Il s'était tenu à l'écart, s'indignant du loin contre l'attitde
révoltanto de son chef.

En face de la nouvelle catastrophe qui frappait Mathilde,
Amilcar oublia toute prudence et ne réfléchit nmême pas que le
commandant était à ses côtés et pouvait l'entendre.

Exaspéré, saisi do fureur, il se pencha Rur la tombe et
murmnura d'une voix sourde:-

-Les inifuies I Les infâules 1... Adieu 1 Mon colonel I
Adieu 1 Tu seras vengé 1...

Le lieutenant frémit. Il reconnaigsait son prisonnier.
Bondissant aussitôt vers lui
-Malheureux 1 dit-il à voix basse... Qu'êtes vous vcnu

faire ici ?
-Son colonel ? dit M. de la Olémanderie, on jetant sur lui

un coup d'oeil oblique. Quel est ct homme ?
Puis, apercevant Marquais:
-Vous ioi, lieutenset, qu'est ce que tout cela signifie ?.

-Pardon, mon comimaadant 1 balbutia l'officier en rougis-
sant, j'ai pensé que mon d&-voir... j'ai pene6 que...

-Quel est ce jeune homme ?... Et que lui disit z-vous donc
à l'oreille ?...

Le lieutenant, eh' z qui la colère et le mépris reprenaient
le dessus sur l'embarras et la erainte, regarda fixement sbn
chef:

- Mais, commandant, ce qui presse à cette heure, c'est...
Et il lui montrait la veuve en démence et l'orpheline dses.

pérée...
-Quel est ce jeune homme, vous dis je ?... comment s'ap.

pellc-t.il ?
-1l s'appelle Amilcar Mercier 1 dit-il avec fermeté. C'ebt

le fiancé de miademoiselle votre nièce et lu futur gendre de votre
infortunée scour I...

Tout cela avait it4 4it ý, voix basse> rapidement, t.andiq
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quo li divers aoteurs et spectateurs do cotto scène émouvanto
ontraîtaient les deux fomies loin do la sépulture do famille.

Avant do sortir du cimetièro, le commandant fit signo à
l'un des mouchards qui n'avaicnt pas perdu de vuo Io convoi et
qui l'avaient survoillé jusqu'à la tombe, et lui dit mystérieuse.
mont :

-Arratez, avec tous les ménagements possibles, co jeune
homme complètement ras, qui donno le bras à lu veuve. C'est
un communard évadé, un homme dangereux .. Voue attendrez,
du rete, quo ces dames soient montées on voiture.

-Très bien, mon commandant. Vos ordres seront exé-
outés.

Amiloar venait d'installer sur les coussins la pauvre follo et
la jeune fille...

Mathilde, saisie de je no sais quel triste pressentiment, lui
dit tout à coup :

-Montez 1 montez 1 o nous laissez pas seules 1...
Il so mettait en devoir d'obéir et allait sauter sur la mar-

che-pied, quand M. ne la Oldmandiorie l'arrôta...
-- 'est inutile. dit-il. Je ne puis laisser à personne le

soin de reconduire ma soeur et ma nièce...
Puis, s'adressant à son subordonné:
-Quant à vous, lieutenant, vous m'expliquerez ultérieure.

ment votre conduite... Trouvez.vous chez moi dans une heure...
-- J'y serai, mon commandant 1.
A peine la voiture était.ello partie que les deux agents en

bourgeois se précipitèrent sur Amilcar Mercier et, lui posant la
main sur l'épaule:

-Suivez nous, jeune homme I
-Moi I qu'ai-je fait ? Pourquoi m'arrêtez-vous ?
-Vous le saurez bientôt... Suivez nous d'abord...
Edouard Marquais s'empressa d'intervenir.
-Vous vous trompez, messieurs, dit-il. Monsieur est

innocent.
-Qui êtes vous donc vous-môme, pour vous mêler do ce

qui ne vous regarde pas ?
-Qui je suis ? vous allez le voir I reprit-il en tirant son

portefeuille.
Et leur montrant avec sa carte et quelques documents no

pouvant laisser aucun doute sur son identité :
-Vous voyez bien que je ne suis pas un communard I

Edouard Marquais, lieutenant au 175e de ligne 1... Hé bien 1
Je vous réponds de cet homme, et je vous défends de l'inquiéter I

-Vous nous défendez ? fit l'un des agents on le regardant
de travers ;j'ai bien envie de vous mettre le grappin dessus...
Qui m'assure que vous n'êtes pas aussi un communard déguisé,
et que vous n'avez pas volé ces papiers, que vous exhibez si fière-
ment ?

Devant la calme assurance de l'officier les mouchards hési-
tèrent.

-Nous avons des ordre, dit celui qui paraissait être le chef,
et nous les exécutons... Cet individu est un communard évadé 1

-Vous vous trompez, vous dis-je I Il y a une méprise.
-Ah 1 ça, pour peu que vous insistiez, je vous emmène au

poste avec lui I
Aidé de son camarade, il poussa brutalement devant lui

son prisonnier. Le lieutenant comprit qu'il était désormais
impuissant à le protéger.

Amilcar, craignant de compromettre son sauveur, et con-
vaipou que les agents de police avaient entep4u le cri de ven

geauco proféré par lui sur la tombe du colonel, so contenta do
murmurer :

-JO ne connais pas monsieur. Je no J'ai jameais vu o jo
lu remeriio do son intervention. Mais je no puis accepter son
généreux dévouement pour un adversaire, pour un ennomi. Je
suis en effet un capitaine fédéré. Puisque vous me tenez en
votre pouvoir, faites do moi ce que vous voudrez.

-A la bonne heure, au moins, voilà do la franchise I
Allons, mon gaillard, suis nous i Et je Le juru que tu no toa-
doras pas cette fois ci 1

Marquais n'avait plus qu'à se retirer.
-Le malheureux, se dit-il, est bien perdu I Je l'avais

averti. Et je puis me rendre ce témoignage que je n'ai rien
épargné pour le soustraire aux conséquences de sa maladresse.
Mathildo n'aura du moins aucun reproche à m'adresser.

Si le jeune officier du 175o de ligne avait pu lire jusqu'au
fond de son cour, peut-Ôtre y out-il découvert dans les replis les
plus cachés, et mêlé à des regrets d'une inconstestable «sincérité,
un sentiment d'une autre nature et moins avouable.

"Il y a dans la mal qui arrive à nos meilleurs amis, a
écrit un grand moraliste, M. de la Raohofoucauld, quelque chose
qui ne nous déplait pas. " L'autour des Maximes n'a pas parlé
du mal qui arrive à nos meilleurs ennemis.

Amilcar était pour le lieutenant plus qu'un ennemi : c'était
un rival, un rival préféré I... Son arrestation et les terribles
résultats qu'elle devait amener lui rendaient, à son insu, espoir et
confiance...

Ne calomnions pas l'âme humaine I Mais n'exigeons paq
d'elle des prodiges d'héroïmo qui sont au-dessus de ses forces 1

Sans qu'il s'en rendit compte - il était bien pour cela trop
loyal et trop bon 1 - Edouard Marquais se résignait sans trop
de douleur à un événement qu'il n'avait pu, en somme, ni pré-
venir par ses conseils, ni empêcher par son énergie I

Etaitce sa faute si le fiancé de bille Monblant était venu
se jeter bêtement dans la gueule du loup I

-Je ne puis pourtant pas me faire fusiller à sa place I se
dit-il avec dédain.

Peut-être, en ce moment, je ne sais quelle fugitive pensée
traversait son esprit ?

Peut-être entrevoyait-il, dans un avenir plus ou moins pro.
chain, Mathilde, peu à peu résignée, finissant par s'habituer à la
perspective d'un autre amour ?

Le coeur de la femme, mOme de la plus pure, de la plus
sublime, n'a-t-il pas horreur du vide ?

Cela est pénible à dire et c'est l'exacte vérité. Il n'y a pas
en ce monde, de plaies qui ne se cicatrieent, pas d'amours éter-
nels1

C'est surtout en pareille matière que les absents ont tort et
que les morts sont sans èreuse I

Quel que pût être le sort d'Amilcar Mercier, et qu'il fut
envoyé par les conseils de guerre au poteau d'éxécution ou con
damné à une peine un peu moins sévère, il était fatalement perdu
pour Mathilde : c'était la seule chose qui ne fût point douteuse.

-Quoiqu'il arrive, se dit l'amoureux secret de Mllo Mon-
blant, j'aurai fait mon devoir jusqu'au bout, et ma conscience
d'homme est sans tacho.

Il n'en était pas tout à fait do même de sa conscience de
soldat. La morale militaire n'a absolument rien de commun
avec la morale universelle ; elle obéit à ses préoccupations étroi-
tes " sui generi " et se gouverno par des règles particulièrea



I
que lo commandant n'allait pas manquer do rappeler sévèrement
à son subordonné.

Aussi ne fut-ce pas sans do vives appréhensions qu'Edouard
Marquais se rendit chez son chef de bataillon.

Il no pouvait pas se le dissimuler : il avait tout simplement
risqué son honneur professionnel, ma liberté, sa vie t...

VI.

-Qu'est-ce que tout cela signifie, lieutenant ? dit d'un ton
sévère à son subordonné M. do la Clómanderie, qui, aprô1 avoir
reconduit, non par à leur domicile, mais chez sa mère, Mme et
Mllo Monblant, était revenu en hâte chez lui, où l'attendait
Edouard Marquais.

-Pardon, mon comieandant, répondit celui-ci, je no com-
prends pas à quoi et à qui vous (aitwe %llusion. Veuillez m'in-
terroger et je répondrai.

-Vous comprenez très bien, monsieur, ce que je veux
dire I répliqua-t il avec colère... Vous avez manqué à tous vos
devoirs. Je devrais vous faire mettre sur-le.champ on arresta-
tien. C'est un cas de conseil de guerre.

Le jeune officier ne se troubla pas, quelles que fussent
d'ailleurs ses inquiétudes. Il simula lo plus complet étonne-
ment ; et, d'un accent ferme et digne :

-Voici mon épée, mon commandaut I dit-il... Envoyez-
moi à la prison du Cherche-Midi... Seulement...

-Seulement... quoi, monsieur ?
-Je vous serais fort reconnaissant de vouloir bien nie dire

le motif ou le prétexte de...
-Un prétexte ? Vous êtes un insolent, lieutenant 1 Et, dès

à présent, je vous inflige quinze jours d'arrets forcés...
Marquais s'inclina avec respect et sans mot dire.
-Vous demandez quel crime vous avez commis, et vous

jouez la surprise ?
-Je ne joue rien, je vous l'affirme, mais je no m'explique

pas...
-Etes-vous, oui ou non, le complice de l'évasion d'un

criminel ? Ah 1 il ne s'agit pas do tergiverser. J'ai appris hier
que le nommé Amiloar Mercier s'était échapp6 de la caserne
Lobau... Ignoriez-vous cet événement ? Répondez avec fran-
chise.

-Je n'ai jamais menti, mon conmandant : non, je ne
l'ignorais paq.

-Est-il vrai qu'il se soit évadé par la fenêtre, comme je lo
croyais encore ce matin ?

Et il regarda d'un air ironique le jeune officier.
Celui-ci prit une attitude digne et ferme :
-Mou commandant, je n'ai absolument aucune raison do

n'être pas sincère avec vous : non, il n'est pas vrai qu'il ait
réussi à s'enfuir à travers les barreaux do son cachot I Je crois
même que la chose eût été matériellement impossible.

-Alors c'est bien vous qui lui avez rendu la liberté ?
-C'est moi I Pourquoi le nierais je ? Ai-je fait plus que

d'exécuter vos ordres.
-Mes ordres ?
-Vos ordres tacites, sinon formels 1 N'aviez-vous pas pro-

mis ?, mademoiselle votre nièce la vie et la libarté de son fianeé ?
Ne lui aviez-vous pas déclaré qu'il était placé sous votre sauve-
garde ? Qu'il ne serait pas touché à un seul cheveu de sa tête ?

-C'est possible... Mais cela ne vous autorisait pas à...
-Permettez-moi de vous faire observer très respectueuse.

ment, mon commandant, que cet homme était, d'ailleurs, mon
prisonnier, que j'avais eu tort de l'arrêter, puisqu'il entrait à la
caserne, accompagnant Milo Monblant et porteur d'un ordre
signé de vous...

-Jo ne sais ce que vous voulkz dire I s'écria M. de la
C:émanderio... Où est-il ce soi-disant ordre signé do moi ?

Il sopposait que les quelques lignes tracées par lui avaient
disparu après l'évanouissement de Mathilde.

-Ca papier no portait pas seulement votre signature ; il
était entièrement écrit de votre main. Uélas 1 il est arrivé une
demi-minute trop tard. Et .l'éternel .eprocho do ma vie, ce
sera...

-Montrez-le-moi, ce papier.
Edouard tira de 6s poche un billet plié en quatre.
-Le voici I dit-il.
Le chef do bataillon rougit, lança à l'officier un coup d'oeil

oblique et tenta de lui arracher des mnains sa signature.
Marquais reoula vivement, remit le papier dans sa poche.
-Oh I pardon, mon cammandant I Je ne puis me dessaisir

de mon unique moyen de défense. Le porieur de vos instructions
écrites aurait dû être saecré pour moi, gt puisque, par un malen-
tendu déplorable, je n'ai pu épargner vutro beau-frère que vous.
vouliez sauver, c'était bien Ie moins que je rendisse la liberté
au fiancé do sa fille 1

Le chef de bataillon fit une grimace de désappointement et
de sourde colère. Il se sentait pris à son propre piège ; et il lui
était difficile d'avouer qu'à l'heure nême où il consentait à accor-
der à Mathilde la grâce et la liberté de son père, il avait pris ses
mesures pour que le contre-ordre n'arrivât qu'après l'exécution.

-Vous êtes un habile homme, lieutenant Marquais I
grommela-t-il.

-Je suis tout simplement un honnête homme ? répliqua.
t-il... ce qui n'est pas toujours la même chose, ce qui est très
souvent le contraire. '

-Que voulez-vous dire, monsieur ? reprit l'autre en fron-
çant le sourcil.

-Rien, mon commandant 1... C'est une réflexion banale.
-Uno autre fois, vous ferez bien de vous rappeler le mot

de M. de Talleyrand : " Etsurtout, messieurs, pas de zèle I... "
-Vous avez raison, mon commandant I Si j'avais été

moins zélé, le malheureux M. Moublant vivrait encore, et je ne
me reprocherais pas sa mort comme un odieux assassinat I

Il y avait dans son accent une émotion qui frappa et indi-
gna son chef.

-Un assassinat I Ah ça I lieutenant, seriez vous devenu
communard, par hasard ?... Vcils êtes d'un sentimentalisme
bizarre 1..- Je veux bien user d'indulgence à votre égard, et ne
pas donner à cette affaire la suite qu'elle comporterait logique.
ment... Mais, une autre fois, sachez mieux interpretor les ins.
tructions et les paroles de vos chefs... Il y a des heures où il
faut comprendre à demi-mot I...

-Le scélerat I pensa le jeune officier.
Cependant, M. de la Clémanderie, qui connaissait son lieu-

tenant, qui l'avait vu à l'ouvre pendant les deux mois de cette
lutte sanglante, et depuis l'entrée des troupes dana Paris, M. de
la Clémanderie était singulièrement intrigué par l'attitude taute
nouvelle d'Edouard Marquais.

Il l'examinait avec une curiosité défiante.
-Savez-vous pourquoi je vous regarde ainsi ? dit-il tout à

coup.

JMEUILLE1WN ILtUSlP1tE
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L'officier n répondit rliq et se troubla...
-Tiens 1 Voilà que vius pilimes 1... Tout à l'heure vous

rougiis 1... il y a daqs vocre (ail quelque chome d'extraordi
flaire I...

-JO vous jure, mon comm~andant...
-No jures pas 1 Vous foriez un faux serment... Voyez-

vous, lieutenant Marquais 1 Il faut toujours aux actions huwai
dmà ts iobite queloonque... Or, je me demande depuis quelque a
instants la pourquoi de totrô conduite... Ma parole I Vous se*riez
ut] Èirtisau seolci des bandliu dé la commune...

-Oh 1 taon. comlùandIant I...
-Que vous n'agiries p'e &trement. Vous devenez poiur

moi un problème, une énigme. Jo ne voue reconnais plue 1
Marquais devint pourpre.
-Ju tie tue trompo pas 1 fit-il avec une bonhomio affetco

Voilà que vous pique% un soleil 1 &llon?, ne me cachez rien 1
- b iens 1 oui, mon commandant, il y a quelque chose I

--h je nme doutais bien que...
-il y a ceci : c'eut d'abord, que la muort du colonel qi ra

pour mtoi un éternel rèottiett...
--Et. ensuite ?
-Que j'ai été reszli ju4qu'au fond de l'O ne, boulev«,r,-

tlanti, par les sanglot' de...
-Djma nièce ? J'aurais dil devine-r cela.

Le lieutenant baimait la tête avec cýisbarràp, et semblait
toùt honteux an n'avoir pas au mieur di.*ium'uler son seonrt.

'-Tiensý t iens 1 continus &on supérieur, voil& qlue je coin-
menco,'à comprendre... Ou 'plutôt; non 1 ju ne comprtfnds plus
du touel

' qie0douàrd Marinais, fsaisi de pitié' à la vue d'une boite
jaune ,fillo pleurant son père, eût paàé 'inbiema'nt du lii compas-
sion à l'amour ; qu'il se fût senti dominé par un' sentiment
invincible,' là ohosé n'avait rien d'extraordinaire.

lXtais e qati s'expliquait moins ci dépassait toutes les bot-
nes do la bizarrerie, c'étit ce singulier dévoue ment du jeuce
officie pour le' fianc6 de ÏMlle Moublafnt.

-Savez vous tten, 4it ils l~ue vous devenez pour mîoi un
véritable rébus, un logogrtphe un un.foruse ?... Voyons 1 raison-
nons un peu I... Vous adorez ma nièce ?

-Moi, mon eowwandaýt'I balbutia't.al avec un embarras
croissant.

-Oh I ne nier pas 1... Ne rou ;is&r pas ainsi I..Ce n'est
pas un crime, après tout C..

-Non 1 Miais ce seruit une folio 1
-Une folie ? Et pourquoi. ?...

-Pour une foule de aio.. LeMoi.blant ne peut pas
tia'ainicr, puicqu',lle en> aime un aut, 0e

-Ah 1 c'est idi que votre conduite pre.nd des proportions
épique.-. D'ordinaire, quand on est autourcux et qti'en a un
rival, il n'y a qu'une chose à fa.ire .on le tue. Vouq, àu c -u.
traire, vous voum tiiettez eo quatre pour le eauver 1 Avouez-le,
c'est de la niaiserie. Ott n'est pas bête à c point là 1

Marquais tressaillit.
-Mort ou vivant, i n*,n serait pas moins aimé 1 Et l'au

réole du martyre lui donuerait un prestige de plus.
-Bah 1 bah! c sont là des phrases de roman. Il n'y a

pas plus de jeunes filles que de veuves inconsolables. En som
me, je suis déeormais le tuteur de 31aihilde. C'est moi qui
déciderai de son sort. Et franchement, j'aimerais mieux lui
donner pour mari un brave officier comme vous que... Enfin,

nous Aurons le temps d'y songer. En attendant, n prenez done
pas des attitudes de héros de mélodrame et surtout ne jOuc pas
un rôle do dupe.

-je ne joue aucun roto, nmon commandant... J'ai fiti. capn
devoir d'honnête homme.

-Et moi j'ai fait le mien exs réparant les sottises de votre
générosité... Ce bandit est entre les maMfs de la jutitice mii-
taire... Et. vous devritz mie remercier, cousine la fille do iua
eur me remerciera un jour. Allonsi, j.une hommeos retirez-vous

et ne vous avitter plus de proté5ger nos ennemis 1
Il ajouta avec uts sourire moqueur:
-Et dec faire évader vos rivaux 1
L'égoï=m ne pouvait man(, '%r de reprendre le dessus, daqn

le ceur du lieutenant, sur l'abn? : 'ion irréfidehié do Tsa piedmaie
heure. .

Il dut s'avouer que le raisonnement. de M. de la Olémian.
deries était irréfutable.

cé n'était pas 'le et faute ai l'or-ô.aphutino féddî'é était ven's
sen jeter de lui-même dans la 'gueule du loup~. Isb aUi,trvM't,
Me; nt et la masgnanimsité ont dles bos-ned I

N'avait il pas teniu fidèlemuent la proîneâsý f.ittîî à'î1ae.
ihildtuv? 

k, Î
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